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Préface

À dénombrer l’amas stellaire des ouvrages de qualité, tels que le présent livre, qui tentent de nous éclairer sur nos mesures de croissance personnelle ainsi que sur nos chances d’apprentissage et nos capacités de vie en groupe, il nous faut croire que nous sommes en train d’accéder en quelque royaume ou firmament du « gai savoir », vers lequel nous appelait Frédéric Nietzsche. Ou peutêtre faut-il penser, avec certains philosophes, que nous parvenons à une ère de « post-modernité » : laquelle nous prévient de ne pas céder à l’observation des vaines nouveautés (et provocations) et nous invite aux pratiques de vigoureuse simplicité.

Il faut, par suite, nous réjouir des entreprises courageuses qui ont été soutenues en vue de déblayer les chardons ou les cactus placés sous les fondements des individus ou des doctrines les plus impliquantes ou intriquantes. Comme Jacob Moreno, Européen acclimaté en Amérique, Éric Berne et ses émules ont eu à défricher des maquis où se complaisaient les « gourous » de la complication, hautaine et coûteuse ! Dans le même mouvement d’« esprit de finesse » que celui qui anima Carl Rogers, ils ont cherché des voies sages et des outillages conceptuels qui offrent des possibilités d’autonomisation pour les individus, dans leurs démarches et leurs rencontres ou leurs « jeux » professionnels. Hors de toute préciosité, ils ont édifié une modélisation fine des dispositions individuelles en fonction desquelles des scénarios d’interaction, des « jeux psychologiques » ou des « jeux de rôles », des « transactions » tendent à se stabiliser et peuvent être éclaircis, « analysés ».

Permettre aux individus d’affiner leur conscience des références intérieures (et antérieures), des « états » de leur personnalité par rapport auxquels ils se disposent est, en conséquence, devenu un objectif accessible grâce aux ingénieux concepts construits par Éric Berne et ses compagnons, promoteurs de l’analyse transactionnelle. Et il faut se réjouir que Claudie Ramond ait cherché et réussi à situer et diffuser ces concepts dans le monde de l’éducation et de la pédagogie, comme aboutissement d’une riche expérience. Le présent livre est, en effet, rédigé en vue d’acclimater une théorie et une pratique marquées par le pragmatisme anglo-saxon (même entées sur les rameaux européens de la psychanalyse et de la gestaltpsychologie) à nos mentalités et à nos besoins de contextes. Il nous est ainsi proposé d’heureuses citations de Rabelais à Sartre, de Molière à Soljenitsyne, de Koestler à Malraux, pour ne citer que quelques-uns, mais aussi des illustrations sensibles et d’excellents exercices. Ceux-ci valident un discours qui ne saurait rester à un niveau rhétorique, en même temps qu’ils jalonnent d’expérimentations concrètes le cheminement imparti à notre réflexion.

Et je ne puis m’empêcher de revenir aux ruminations que m’inspirent les articulations dessinées dans la psyché humaine par l’analyse transactionnelle. Les « trois états » ne sont pas ceux d’Auguste Comte, bien évidemment, mais on pourrait effectuer quelques rapprochements : de l’âge magique et « théologique » avec l’« Enfant » d’Éric Berne, de l’« état métaphysique » avec le « Parent », et de l’« état positif » avec l’« Adulte ». Mais alors que Comte désignait une succession inexorable, en idéologue du progrès accompli, nos « postmodernes » (j’aime bien les situer comme tels) ont mis en évidence l’interaction généralisée de ces trois états du moi dans la personnalité, mais aussi dans les transactions entre les personnes. Le terme « état » pourrait arrêter, mais j’aime le lire comme l’« état d’équilibre quasi stationnaire » que nous apporta Kurt Lewin, au centre de la « dynamique des groupes ».

Ainsi, dans l’état « Parent » désigné par Berne, c’est le noyau oscillant des prescriptions et interdictions d’origine parentale (père, mère et autres éducateurs) qui entrent en jeu pour équilibrer (sinon réprimer) le jaillissement des pulsions et des émotions cycliques d’où resurgit l’« Enfant » au sein de l’individu. Mais entre ces deux « états », un complexe de processus et d’opérations, de combinatoire, de « pesée » (pensée), vient établir une balance, un arbitrage entre eux et les contraintes ou attentes de l’environnement : c’est l’« état Adulte », de vigilance au présent.

Je viens de décrire sommairement ces références d’« états », omettant ce qui reste délicat et subtil, il faut encore souligner le génie de Berne nous incitant à reconnaître en chaque être humain, à tout âge (même enfant très jeune), non seulement un « Enfant » et un « Parent » en voie de se développer, mais aussi, très tôt, un « Adulte » auquel il convient de savoir prioritairement s’adresser et qu’il importe d’étayer avec ténacité. Et il est satisfaisant que Claudie Ramond ait tenté de relier aux modes d’apprentissage et aux formes récentes de fonctionnement cérébral (sur les niveaux reptilien, limbique et néocortical), ces états et leurs gradations associées : l’« Enfant biologique » et l’« Enfant Libre », l’« Enfant Adapté » et le « Parent », le « Petit Professeur » et l’« Adulte ».

L’analyse transactionnelle nous entraîne à détecter en nous-mêmes l’« état » par rapport auquel nous avons tendance à nous placer : dans telle relation particulière, interpersonnelle ou groupale. Elle nous permet d’être en alerte sur les niveaux de dialogue : horizontaux de mêmes états à mêmes états, ou croisés selon des scénarios inertes ou bloquants. Elle nous aide, par suite, à maîtriser nos rôles dans les « jeux psychologiques » de la vie quotidienne et notamment des activités éducatrices ou enseignantes. Elle nous met justement en garde à propos de nos identifications institutionnelles, plus ou moins inertes, « symbiotiques », et de nos ralliements à l’un des pôles du triangle « S.V.P. » : « Sauveur », « Victime », « Persécuteur ». Il y a une santé réconfortante dans les découvertes expérientielles qui sont proposées au travers de jeux et exercices multiples, pour nous mettre à distance des perversions éducatives ou des médiocres tentations manipulatrices. L’analyse transactionnelle nous invite directement à une lucidité tranquille et à une maîtrise sans crispation de nos énergies relationnelles. Les premières présentations faites en France au monde enseignant avaient été bien accueillies. Il faut espérer avec le présent ouvrage que ces essais seront « transformés » de façon suffisamment étendue : pour la croissance « Adulte » de notre système éducatif.

André de Peretti1



1. Auteur du livre Du changement à l’inertie, Dunod, 1981.


Introduction

L’important quand on parle du savoir n’est pas de se
demander : « À quoi est-ce que cela peut me servir ? »,
mais : « De quoi est-ce que cela peut me libérer ? »

Léon Schwartzenberg

Les idées sur l’éducation sont actuellement en évolution profonde, d’une part parce que l’école ne peut plus prétendre délivrer à elle seule les compétences nécessaires à l’homme de l’avenir, d’autre part parce que le modèle traditionnel de l’autorité a vacillé dans les pays occidentaux depuis la révolution culturelle de 1968.

L’avenir est incertain pour les jeunes comme pour les adultes. Il en résulte un certain sentiment de solidarité entre eux qui, au-delà des différences d’âge, de sexe et de statut social, dépasse le conflit des générations et semble pouvoir jeter les bases d’un monde nouveau, à construire ensemble.

Les adultes ne sont plus aussi sûrs d’eux-mêmes que l’étaient leurs parents : ils craignent de perdre leur emploi, ils divorcent plus souvent. Les certitudes passées volent en éclats : religions, idéologies, sacralisation du travail, fixité des rôles sexuels dans la famille, étanchéité des classes sociales, croyance aveugle dans les bienfaits de la technique, etc., ne sont plus des valeurs stables sur lesquelles s’appuyer.

Dans le même temps, les jeunes ont pris conscience de leur force économique, sociale et même politique. Comme groupe d’âge, capable d’exprimer collectivement son attachement aux valeurs de justice et de tolérance raciale par exemple, ils intimident les gouvernements.

Le changement essentiel dans les rapports entre enfants et adultes s’est d’abord fait dans la famille : ébranlés par la remise en question généralisée de l’autorité, les parents se sont adaptés et ont réussi à rencontrer l’enfant et l’adolescent sur la base d’une écoute réciproque et d’une coopération plus égalitaire, en même temps qu’ils vivaient une certaine redistribution des rôles parentaux. Dans la plupart des familles françaises actuellement et dans tous les milieux sociaux selon les enquêtes, les rapports entre adolescents et parents sont en général bons, voire très bons. Face à la crise de l’emploi qui frappe plus spécialement les jeunes sortant de l’école, les parents se sentent concernés : ils nourrissent et hébergent leurs enfants jusqu’à un âge dépassant largement celui de l’adolescence, ils leur apportent des aides financières et morales, ils les laissent libres d’établir des relations amoureuses variées et reçoivent même parfois les partenaires sexuels de leurs enfants dans leur maison.

Cette nouvelle solidarité a sa réciproque dans la participation des enfants aux préoccupations de leurs parents face au chômage dont ceux-ci sont aussi menacés. On voit dans les milieux populaires, par exemple, les enfants devenir les précepteurs de leurs parents envoyés en recyclage professionnel. Face aux difficultés relationnelles consécutives aux nouveaux rapports homme-femme dans le couple, les enfants relativisent les conflits, partagent les interrogations de leurs parents ; ils les excusent dans le tâtonnement qui conduit ceux-ci à se redéfinir entre eux, ils font parfois même des « leçons de morale » comme dans le cas des parents fumeurs que leurs enfants sermonnent gentiment ou dans celui des parents chasseurs dont les enfants se livrent à une véhémente défense de la nature.

Dans la mesure où la famille est devenue un lieu d’expression des personnalités dans lequel chacun cherche à exister pour lui-même, tout en faisant la part de l’attachement filial et fraternel, elle est aussi devenue le lieu d’apprentissage de nouveaux comportements sociaux, fondés sur la reconnaissance des différences, le conflit accepté et la négociation possible.

La psychologie a joué un rôle important dans ces changements si l’on en juge d’après le nombre de livres, articles de journaux, émissions de radio et de télévision sur le thème de l’éducation et des rapports parents-enfants. Lorsque la psychanalyse est sortie de l’étude clinique des pathologies pour entrer dans celle des rapports normaux entre enfants et parents (cf. Françoise Dolto) et a su se vulgariser au meilleur sens du terme, elle a acquis le statut d’une science de conscientisation.

Mais qu’en est-il de la psychologie à l’école ?

Ces enfants, devenus de plus en plus autonomes dans la vie et dans leur famille, quelles relations ont-ils avec leurs enseignants ?

Les constats multiples venus de tous les horizons (journalistes, économistes, politiques, médecins, parents, enseignants et élèves eux-mêmes, chercheurs en sciences de l’éducation, etc.) ne sont pas brillants. L’école échoue à autonomiser les enfants, elle ne parvient même pas à satisfaire la demande croissante d’éducation résultant de l’élévation du niveau scientifique et technique de la société.

Mais il y a plus grave. Trop d’enfants s’ennuient à l’école, quand ils ne sont pas profondément atteints dans leur dignité d’êtres humains par des échecs répétés et des jugements sans appel concernant leurs aptitudes et leur avenir. Certains sont franchement découragés et développent des maladies psychosomatiques au moment des examens. Seuls quelques-uns sont à l’aise et, parmi ceux-ci, un petit nombre s’épanouit à l’école. Chez les enseignants, le phénomène est semblable : la plupart s’ennuient et ne prennent plus d’initiatives après s’être heurtés plusieurs fois à la machine administrative, certains font de graves dépressions psychologiques. Quelques-uns sont heureux et un petit nombre d’entre eux s’épanouit dans la réussite d’un véritable dialogue avec les jeunes.

Que se passe-t-il donc entre ces adultes et ces enfants ? Ce sont les mêmes qui trouvent en famille et dans les loisirs partagés, une nouvelle convivialité. Celle-ci se désagrège, échoue et se transforme en lutte pour la vie, surenchère de l’angoisse et dévalorisation dévastatrice pour la personnalité une fois le seuil de l’école franchi !

L’école est en France, et apparemment aussi dans d’autres pays industrialisés, le lieu où suinte l’ANXIÉTÉ : une anxiété qui dépasse ses limites au début de l’été, lorsque le soleil est au zénith et appelle à la détente, mais aussi au moment où l’administration prend des décisions définitives concernant l’avenir de millions d’enfants et d’adolescents. Le droit à l’erreur, au tâtonnement expérimental, semble interdit dans les écoles d’aujourd’hui. À travers la sélection, l’école transforme en processus irréversible ce qui n’était que hasard, hésitation, rythme personnel de maturation, dégoûts et attirances provisoires, répulsion ou passion tenace, épreuve de soi ou projet de vie.

L’éducation est pourtant la plus fantastique aventure qui puisse arriver après la naissance. C’est la transformation d’une chrysalide qui fait surgir, après une longue étape protégée par la nature, un nouvel être unique au monde : une personne. C’est une AVENTURE, c’est-à-dire l’ensemble des événements qui concernent un individu, quelque chose de surprenant et d’imprévu mais qui, cependant, devait arriver parce que quelqu’un le désirait.

Mais quel est donc le but de l’éducation aujourd’hui ?

On ne voit plus guère sur le frontispice des écoles nouvellement bâties le slogan créé par la Révolution française : « liberté-égalité-fraternité », non que cette formule ne soit plus l’idéal républicain, mais tout simplement parce que les mots vieillissent. On parle maintenant d’autonomie, de droit à la différence et de responsabilité.

L’autonomie est un terme ambigu du fait de ses acceptions variées et parce qu’il est diversement connoté. Il vient de l’éthique politique : c’est « la compétence à se diriger selon sa propre loi » ; mais Jean-Jacques Rousseau définissait ainsi la liberté, comme « l’obéissance à la loi que l’on s’est à soi-même prescrite ». Faut-il chercher chez ce philosophe du siècle des Lumières l’origine du glissement progressif du terme vers un sens plus psychologique ?

Née dans les années cinquante, l’analyse transactionnelle est fille de la psychanalyse et de la philosophie existentialiste. Elle se montra d’emblée capable d’intégrer les apports d’autres théories psychologiques, comme la psychologie génétique du Suisse Jean Piaget, la psychologie de la Forme des « gestaltistes » allemands, la sémantique générale du Polonais Korzybski. Elle est le point de convergence de plusieurs courants de la psychologie dite « humaniste », comme nous le verrons dans les trois parties développées dans cet ouvrage.

La puissance de l’analyse transactionnelle comme théorie de la communication tient à ses qualités heuristiques et pédagogiques, et en particulier au fait qu’elle est visualisable sous forme de schémas et de diagrammes, tout en se prêtant à de multiples développements pratiques. Elle propose un langage simple pour décrire le processus de la communication sous ses diverses formes, parce qu’elle se fonde sur des structures descriptives plutôt que sur des concepts hypothétiques comme celui d’inconscient. Dans la psychanalyse, elle puise la démarche consistant à chercher dans l’enfance la source des troubles de l’adulte ; mais c’est le système éducatif tout entier de communication qui est l’objet de l’étude plutôt que le seul conflit œdipien. Dans la philosophie existentialiste, elle puise la problématique de la « décision » donnant un sens aux comportements observés dans l’ici et maintenant, ainsi que l’idée-force selon laquelle nous gardons la responsabilité de notre propre destin malgré les déterminismes apparents.

Bien comprise, l’analyse transactionnelle fournit des outils simples pour intervenir souplement, autant sur les dysfonctionnements de la communication que sur la problématique individuelle d’une personne qui souffre, et cela à deux conditions : le savoir psychologique doit être partagé avec celui qui veut changer et un contrat clarifiant les objectifs doit être établi. Dans l’histoire de la psychologie, c’est sans doute la première fois que cela est possible. Ce livre se propose de transposer ces principes à l’éducation.

La première partie de l’ouvrage traite du développement de l’autonomie, chez l’enfant, l’adolescent et l’adulte « normaux ». Elle montre, par voie de conséquence, comment la communication échoue souvent dans l’école et dans la famille, par malentendus affectifs. Les « jeux psychologiques » sont par exemple des séquences de communication « ratée », facilement observables et fréquemment rencontrées, dont le but est d’extorquer indirectement des signes de reconnaissance, lorsqu’il n’y a pas d’autre moyen d’être reconnu et accepté comme un être unique et non réductible à ses rôles sociaux. Le problème de cette communication ratée est qu’elle aggrave le malaise au lieu de le réduire parce qu’elle entretient des conduites répétitives d’échec, en gaspillant ainsi les immenses ressources potentielles des individus et des groupes, alimentant la dépendance et la contre-dépendance au détriment de l’autonomie.

La deuxième partie traite de la question des apprentissages cognitifs et utilise aussi des théories plus anciennes comme la Gestalt Theory, le modèle de Piaget, ainsi que certains apports de la neurobiologie moderne. L’analyse transactionnelle, en intégrant ces courants, se trouve d’ailleurs considérablement enrichie dans ce domaine d’application.

La dernière partie est consacrée aux questions touchant à l’apprentissage de la vie en groupe, qui est une des finalités de l’institution scolaire. L’autorité, la régulation des conflits et l’établissement de contrats éducatifs en sont les thèmes principaux. Une typologie des animateurs est abordée, comme analyse des réponses données par les enseignants et les formateurs aux situations qu’ils vivent ; autant de réponses qui dépendent en grande partie de leur propre éducation et des modèles professionnels connus et imités.

L’analyse transactionnelle voit dans chaque homme l’enfant qu’il était, j’y vois maintenant l’enfant qu’il pourrait devenir et cela me rappelle la parabole de Nietzsche sur l’histoire de l’homme : il était d’abord un chameau, chargé de tâches et de devoirs, puis il devint un lion, plein d’énergie pour agir, enfin il devint un enfant exprimant un « OUI sacré à la vie, le OUI de l’oubli et de l’innocence, le OUI de la renaissance ».


I

Devenir autonome


Ce qui trouble les hommes, ce ne sont pas les choses, mais les opinions tranchées qu’ils ont sur les choses. Donc, lorsque nous sommes contrariés, troublés ou affligés, n’accusons jamais personne d’autre mais nous-mêmes, c’est-à-dire nos propres opinions. C’est une affaire d’ignorant que de reprocher aux autres ses propres échecs, mais c’est l’affaire de celui qui commence à s’instruire que de s’en faire reproche à soi-même ; quant à celui qui est instruit, ce n’est ni à un autre ni à lui-même qu’il en fait reproche.




Épictète, Manuel


1

Croissance de la personnalité

Chacun de nous est un être de besoin et un être de culture, chacun de nous doit s’adapter, pour survivre, au milieu dans lequel il évolue. Cela est vrai mais ce qui est non moins vrai, c’est que chacun de nous est aussi une combinaison unique de dépendance et de liberté, qui s’est construite à travers des expériences dont les plus fortes restent les expériences infantiles. Notre personnalité se constitue en recherchant une cohérence à travers une certaine perception du monde qui fonctionne comme un cadre de référence et intègre chaque nouvelle expérience vécue avec le minimum de déséquilibre.

L’analyse structurale

À l’intérieur de ce cadre de référence, nous évoluons quelque peu mais, si nous voulons changer, c’est tout le cadre de référence qui risque d’être modifié. D’après Berne, il est composé de trois sources d’expériences intérieures. L’état Parent est constitué des règles, normes de conduites, jugements de valeur, projets qui nous ont été appris par nos parents et par la culture à laquelle nous appartenons. L’état Enfant est la survivance en nous des émotions et des besoins que nous avons ressentis lorsque nous étions enfants. L’état Adulte1 contient les moyens biologiques et culturels d’appréhender la réalité et de la modifier (langage, raisonnement, décisions rationnelles).

Voici ce qu’une personne pourrait se dire en lisant le paragraphe précédent :



	L’état du moi Parent :
	[image: ]




	L’appris



	Valeurs, normes, règles,



	Principes, projets, etc.



	L’état du moi Adulte :



	Le réfléchi



	Langage, logique,



	capacité à prévoir, à



	décider, et à évaluer, etc.



	L’état du moi Enfant :



	Le ressenti



	Besoins biologiques,



	émotions, curiosité,



	créativité, réflexes, etc.




Si cette personne poursuit sa lecture, elle décide en fait de mettre son état Parent plus ou moins en sourdine ; mais celui-ci restera vigilant, cherchant à détecter toute trace de « simplisme » dans la suite du texte !

Éric Berne a ainsi stratifié la personnalité pour rendre compte du processus chronologique dans l’édification du MOI et distinguer des niveaux d’investissement énergétique différents*2.

L’état du moi Enfant qui est le plus archaïque est aussi le plus résistant au changement et à l’épreuve de la réalité : dans les situations de stress, c’est lui qui resurgit avec ses peurs et ses réflexes de défense irrationnels.

L’état Adulte se mobilise en permanence pour notre survie bien qu’il cède parfois devant des épreuves trop fortes.

L’état Parent constitue le fonds culturel de notre éducation, il peut changer sous des influences concurrentes à celle de notre milieu familial : éducateurs, modèles ou chefs charismatiques, lectures, changement de vie et de milieu social. Un exemple : sous l’influence de l’alcool, c’est le Parent qui s’évanouit le premier, nous faisant perdre le contrôle et le respect des conventions, puis c’est l’Adulte qui se déconnecte. L’Enfant s’exprime alors de façon sauvage en nous rendant euphorique, dépressif ou agressif, selon les expériences infantiles que nous avons connues. Il ne cédera qu’avec la perte de conscience.

L’analyse transactionnelle a pour objectif la mise sous le contrôle de l’état Adulte de l’expression de chacun des états du moi, en fonction de la situation et d’un projet conscient. Par exemple, l’instituteur qui fait dans la classe les gros yeux à un enfant agité (état Parent) a sans doute choisi cette conduite délibérément parmi toutes les conduites possibles, comme celle capable de calmer l’enfant sans l’humilier et de retrouver son attention. Il exerce un contrôle Adulte sur lui-même.







	[image: ]

	Il est important d’exercer un Parent ferme et bienveillant vis-à-vis d’une personne qui se met en danger. Il est tout aussi important de laisser l’Enfant s’exprimer pour partager des émotions authentiques.






L’entreprise est ambitieuse car nous agissons le plus souvent de façon inconsciente, en fonction non des situations réelles mais de l’idée que nous nous en faisons, à travers le filtre de nos expériences passées.

Il y a donc tout un travail à faire de redécouverte de soi pour comprendre la manière dont nous réagissons dans certaines situations, surtout si celles-ci nous rappellent d’une façon ou d’une autre des situations plus anciennes.

Pour comprendre la formation progressive du moi, il est nécessaire de recourir à une analyse structurale de second ordre qui montre comment s’est forgée la personnalité. Celle-ci commence par l’édification de l’état Enfant où se retrouve une « ébauche » de personnalité complète (P-A-E) presque entièrement non verbale. À partir du langage commence à s’édifier l’état Adulte ainsi que l’état Parent imité des parents réels.

Le schéma ci-dessous représente le poids respectif des trois états du moi chez un enfant d’environ 8 ans.
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	L’état Parent (P2) se construit par imitation (dans les jeux par exemple) et par identification aux modèles d’autorité ou de prestige. Il est culturel et familial : principes, normes, « habitus social ».




	L’état Adulte (A2) se construit par l’expérience concrète et l’apprentissage du langage et du raisonnement logique. Il est alimenté par le savoir objectif appris à l’école et dans la vie. L’état Enfant (E2)
contient trois organes programmés dans la petite enfance, par l’éducation confrontée aux besoins biologiques :




	– Le Parent intériorisé comme conditionnement social et familial exerçant une pression sur la spontanéité pour la contrôler (P1). C’est le « surmoi ».

– L’Adulte immature, pré-logique, animiste et magique qui résout les problèmes par l’intuition et sait comment manipuler les autres. Berne l’appelle le « Petit Professeur » (A1).




	– L’Enfant biologique, siège des émotions authentiques, manifestation souvent non verbale et directe des besoins fondamentaux. Source de l’énergie vitale. Égocentrique (E1). C’est le « ça ».





La connaissance structurale des états du moi a de nombreuses implications dans l’éducation. Tout d’abord il semble que l’état du moi Enfant E2 soit pratiquement achevé à 6 ou 7 ans, selon la célèbre formule de Dodson : « Tout se joue avant 6 ans !* » Les grands traits de caractère qui donnent une identité corporelle et émotionnelle à la personne adulte sont déjà en place : confiance ou méfiance spontanée envers les autres, curiosité ou désintérêt par rapport au monde environnant, spontanéité ou inhibition des sentiments.

L’« Enfant biologique » (E1) est dominant entre 0 et 2 ans, il exprime des besoins de nourriture, d’activité, de repos, de contacts corporels : être tenu dans les bras, bercé, caressé. Au début, s’expriment seulement la satisfaction ou le dégoût mais avec l’expérience de la frustration et de l’attente, s’expriment des émotions plus différenciées : joie, colère, peur, tristesse, qu’accompagnent des mimiques et des réactions physiologiques communes à tous les êtres humains (Darwin, 1872). L’Enfant biologique reste en nous présent lorsque nous sommes spontanés, exprimons directement nos demandes et pouvons disposer de toute la palette émotionnelle humaine.

Le « Petit Professeur » (A1) est l’instance qui résout les problèmes de façon intuitive, et s’épanouit dans le stade symbolique de l’intelligence, c’est-à-dire entre 2 et 5-6 ans. C’est pourquoi l’on dit qu’il s’agit d’un Adulte immature, égocentrique, magique, animiste qui croit aux sorcières, aux magiciens, à la toute-puissance des grandes personnes et, parfois, à sa propre toute-puissance. L’âge du « Petit Professeur » est celui du « Père Noël » (Éric Berne) que nous gardons tous plus ou moins vivant en nous à l’âge adulte, dans les croyances magiques et superstitieuses, dans les attentes irréalistes vis-à-vis d’une figure charismatique, dans la créativité, l’imagination et la confiance en l’intuition, dans l’habileté à manipuler les autres.

Le « Parent dans l’Enfant » (P1) a été appelé I’« électrode » par Éric Berne et le « Parent Flic » par Claude Steiner parce qu’il contient le résultat du dressage socio-familial sous la forme d’interdictions et de limites inscrites dans le corps et la mémoire émotionnelle, fonctionnant de façon automatique et sans mots. Il se construit aussi entre 2 et 6 ans. La moquerie en est le principal vecteur, qui engendre la honte et ses réactions physiologiques disproportionnées : battements de cœur, rougissement, envie de fuir. Une partie de ce conditionnement est culturelle : ainsi les Esquimaux se moquent-ils du petit enfant qui tombe dans l’eau glacée, pour lui inculquer le réflexe vital d’estimation de l’épaisseur de la glace. Ainsi les sociétés occidentales se moquent-elles encore de la nudité et de la manipulation des organes génitaux chez les tout-petits. Une autre partie du contenu de P1 est le résultat d’un conditionnement social : dans certaines couches sociales, le repos est interdit alors qu’il est accepté par d’autres, mais l’essentiel du conditionnement émotionnel est individuel et relié à l’histoire du sujet dans sa famille jusqu’à l’âge de 6 ans : ses relations avec les parents, les frères et sœurs et, éventuellement, le personnel de la crèche ou de l’école maternelle. C’est dans P1 que se forment ce que l’on appelle les « rackets » ou « sentiments parasites » : sentiments répétitifs, remplaçant les émotions authentiques de E1, non acceptés par les figures parentales3. Ils sont accompagnés des croyances élaborées par le Petit Professeur. L’exemple le plus banal est celui des petits garçons dont on arrête les pleurs sous prétexte qu’« un homme, ça ne pleure pas ! » ou de la petite fille que l’on repousse lorsqu’elle se met en colère.

L’« Adulte » (A2) commence à s’élaborer dès le début du langage et des structures logiques qu’il contient. Un enfant de 3 ans inventera par exemple le verbe « déllumer » pour signifier éteindre, ce qui prouve que la logique est déjà active à cet âge. Cependant, selon Piaget, l’enfant de 6 à 12 ans ne peut en général résoudre que des problèmes concrets, portant sur les propriétés observables des objets réels : c’est le stade des opérations concrètes. En revanche, entre 12 et 17 ans, âge des opérations formelles, l’adolescent est progressivement capable de traiter des abstractions et des énoncés purement verbaux ; il peut faire des hypothèses et des expériences mentales, créer des concepts et les traiter de façon logique. Il accède ainsi à la pensée combinatoire et probabiliste qui caractérise le plein fonctionnement de A2. Il peut analyser, déduire, inventer, organiser, évaluer et relativiser les faits et les idées. Les sciences expérimentales et d’observation sont tout à fait adaptées à l’âge concret alors que les mathématiques sont adaptées à l’âge formel. Ceci montre que toute sélection par les mathématiques au collège (entre 11 et 15 ans) ne peut s’opérer que sur la base d’un malentendu : ou bien les enfants apprennent par cœur sans comprendre, ou bien ils sont plus avancés que la moyenne, ce qui est rare (par définition), ou bien l’enseignant parvient à concrétiser l’abstraction, ce qui est une grande qualité pédagogique mais ne constitue pas une preuve de l’accès aux opérations formelles de ses élèves.

Le « Parent » (P2) a pour contenu la somme des conseils, instructions, ordres, règles, valeurs, normes de conduites, habitudes et recettes dont nous nous servons pour résoudre les problèmes quotidiens sans l’aide de la réflexion. Certains le comparent à une bande magnétique enregistrée qui se déroulerait sans cesse dans nos têtes. Il s’agirait plutôt d’un tourne-disque dont la tête chercherait la réponse appropriée à un stimulus à partir d’une réponse ancienne à ce même stimulus. On peut aussi le comparer à un magasin d’antiquaire car on y trouve les affirmations des parents, mais aussi des grands-parents, des éducateurs, des personnages mythiques admirés, des modèles véhiculés par les médias, etc. Chaque famille, chaque groupe social, chaque nation a ses propres normes. C’est par imitation « fonctionnelle » que l’enfant de 5 ans édifie son état du moi Parent P2, en l’exerçant sur les animaux, ses poupées, sur de plus jeunes que lui et même visà-vis de ses parents : il est capable de protéger, de conseiller ou d’interdire de la même façon que le font les adultes qui l’entourent. Le contenu intériorisé de cette fonction parentale ne se forme cependant de façon autonome que vers l’âge de 6-7 ans (âge de « raison »), fonction qui est la source des sentiments de culpabilité, moins puissants que la sensation de honte parce que plus tardifs dans le développement.

Contrairement à P1, essentiellement formé de réflexes conditionnés, P2 ne cesse en effet de se remanier parce qu’il est construit de multiples influences et parce qu’il est verbal, c’està-dire accessible au raisonnement de l’Adulte. C’est ainsi que l’adolescent peut remettre en question les valeurs de son groupe d’appartenance familial ou social pour choisir celles d’un autre groupe, dit « de référence ». Cela provoquera parfois des conflits avec les parents si ceux-ci s’opposent à ce changement mais si, à travers le conflit même, le dialogue subsiste, l’adolescent affirmera sa personnalité. Un dicton populaire dit d’ailleurs: « On ne se pose qu’en s’opposant », ce qui reflète une partie de la réalité. Si le Parent P2 reste confus, contradictoire ou insuffisamment fort et cohérent, l’adolescent risque de se mettre en danger lui-même, cherchant à vivre des expériences qu’il ne peut assumer: excès de vitesse, régimes alimentaires déséquilibrés, manque de sommeil, drogue ou alcool, performances sportives au-delà du possible, etc.

La culture scolaire et, en particulier, l’étude de la littérature française et étrangère (classique et moderne), celle de l’histoire comme celle de la philosophie, joue un rôle important pour permettre aux adolescents de se construire leur propre Parent P2 de façon autonome comme aspiration à la transcendance. Elle favorise en effet dans les esprits la confrontation des cultures, l’analyse comparée de modèles divers, une évaluation réfléchie des systèmes de référence et donc des choix conscients. Aussi, plutôt que de diminuer l’enseignement de ces disciplines au profit de celui des mathématiques, de l’informatique ou de l’économie des entreprises, serait-il plus approprié aux adolescents d’enrichir leur pensée des acquis scientifiques actuels de l’ethnologie, de la sociologie et de la psychologie.

Les quatre positions sociales

Dès l’âge de 8 ans, chaque enfant a eu suffisamment de contacts avec les adultes, des enfants de même âge, d’âge et de sexe différents pour s’être construit une image de luimême, relativement aux autres, que l’analyse transactionnelle appelle « une position de vie ». Il y a quatre positions de vie possibles, que Frank Ernst a eu l’idée de rassembler dans un tableau appelé « enclos OK » (1978)4.
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1.La position OK.OK, plus souvent énoncée en français (OK. + +) est une acceptation de soi-même et des autres, non comme des êtres parfaits, mais comme agissant « le mieux possible dans la situation présente » et surtout capables de progrès. Cette position est celle de la coopération. Elle facilite la synergie et la réalisation de projets convergents, dans un climat de confiance.

2.La position OK. non OK, plus souvent énoncée en français (OK. + -) est une survalorisation de soi: « je suis mieux que lui », qui produit des comportements de compétition et de domination lorsque la situation le permet. Cela peut aller des formes violentes comme la violence physique ou verbale à des formes subtiles de condescendance et de prise en charge de quelqu’un de moins compétent ou moins fort (Sauvetage).

3. La position non OK. OK, plus souvent énoncée en français (OK. - +) est une dévalorisation de soi par rapport aux autres : « ils sont mieux que moi », qui conduit au retrait impuissant, à la dépendance, à la passivité et à une forme cachée de compétition. Elle est complémentaire de la précédente puisqu’elle est celle d’une personne qui abandonne volontiers la responsabilité aux autres par méconnaissance de ses propres capacités.

4. La position non OK. non OK, plus souvent énoncée en français (OK - -) est une position de désespoir qui ne touche généralement qu’un aspect de la personnalité. Comme position globale, elle ne peut qu’être temporaire car elle conduit au pire à l’auto-destruction, au mieux à l’union solidaire avec d’autres personnes aussi désespérées, ce qui change la position individuelle (- -) en une position de groupe (OK - +) ou (OK + -), voire (OK + +).

La tendance fondamentale de chaque être est en effet la confiance mutuelle représentée par la position (OK + +) que l’on trouve par exemple dans l’amour, la camaraderie et l’amitié.

Dans la réalité quotidienne de la vie de la classe, enseignants et élèves connaissent alternativement ces quatre positions selon la situation à laquelle ils sont confrontés. L’adolescent entrant dans sa dernière année du cycle secondaire peut, par exemple, comme le dit Jean-Yves Fournier, « se trouver en situation (OK + +) avec ses bons copains, se sentir (OK - +) en cours de math, mais (OK + -) face aux bizuts de l’établissement et complètement (OK - -) après le résultat d’un contrôle sur table*… »

Éric Berne affirme que tous les enfants naissent OK.OK, c’est-à-dire sont naturellement confiants dans leur relation aux autres. Les bébés sont, pour lui, des « petits princes » que l’éducation transforme en « crapauds ». Les frustrations inévitables du tout premier âge, lorsque le bébé n’obtient pas tout de suite et magiquement ce dont il a besoin, lui font expérimenter une position de désespoir résumée par la position (OK - -) dans laquelle il est submergé par la rage et l’impuissance. Cette alternance précoce rend assez bien compte des observations faites par les spécialistes du toutpetit comme René Spitz et Melanie Klein.

Selon Fanita English*, élève d’Éric Berne, les deux autres positions s’élaborent plus tard, entre 2 et 3 ans, comme systèmes de défenses appris pour empêcher le retour de la position non OK. non OK. Selon cet auteur, chacun d’entre nous a choisi l’une de ces deux positions selon l’attitude des figures parentales les plus importantes pour nous à 2 ans.

En première approximation, la position défensive non OK privilégiée, sépare donc les individus en deux grands types de personnalités :

– le type 1 se dévalorise par rapport aux autres (OK - +), éprouve souvent des sentiments de peur et d’impuissance, exprime des plaintes pour se faire entendre et se fait volontiers dominer par les autres;

– le type 2 tend à dévaloriser les autres (OK + -) envers lesquels il éprouve des sentiments de colère ou de mépris et qu’il tentera de dominer d’une façon ou d’une autre pour assurer sa sécurité et un sentiment de triomphe qui le valo-rise.

Jean-Jacques Rousseau disait déjà au XVIIIe siècle que chaque enfant apprend à l’âge de 3 ans à être un tyran ou un esclave !

Alfred Adler, psychanalyste contemporain de Freud, avait aussi étudié ce qu’il appelait les « complexes » d’infériorité ou de supériorité*, expressions passées ensuite dans le langage populaire. Pour lui, le sentiment d’infériorité est inhérent à la dépendance prolongée du petit d’homme et au fait qu’il a toujours des plus grands autour de lui. Il décrit le complexe de supériorité comme une compensation de l’infériorité réelle ressentie par l’enfant, selon la place qu’il occupe dans sa famille : aîné ou benjamin, fille ou garçon, comparé aux enfants du voisinage et confronté au monde de l’école.

La cour de récréation d’une école maternelle est un lieu privilégié d’observation des quatre positions de vie : rares sont les petits qui se replient dans la position (OK - -) de façon permanente. Les attitudes de coopération (OK + +) sont plus fréquentes à cet âge qu’on ne le croit, pourvu qu’il n’y ait pas une pénurie flagrante d’objets pour jouer. C’est à l’école primaire que les choses se gâtent avec les échecs répétés que subissent nombre d’enfants et qu’ils compensent parfois par des attitudes belliqueuses dans la cour de récréation.

Le Centre de recherche et d’éducation spécialisée et de l’adaptation scolaire (CRESAS) rattaché au très officiel Institut national de la recherche pédagogique, en France, affirme ainsi en 1987 :

« Beaucoup d’enfants, dans ce cadre compétitif et fortement hiérarchisé, où les valeurs et les expériences de vie propres à leur milieu ne trouvent guère droit de cité, se trouvent conduits à des sentiments d’auto-dévalorisation et de perte de confiance en soi qui éteignent progressivement en eux tout appétit de savoir et même quelquefois tout espoir d’insertion sociale*. »

L’enclos OK permet de rendre compte de l’attitude fondamentale de l’enseignant par rapport à ses élèves, au-delà des différences normales dans le domaine du savoir et de l’expérience. Il renvoie à des questions simples comme :

A-t-il confiance dans la capacité naturelle des enfants à surmonter leurs difficultés et à progresser ?

Accepte-t-il qu’il y ait des rythmes et des intérêts variés dans sa classe ?

Fait-il place au droit à l’erreur ?
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La position qui correspond à la plus grande efficacité est évidemment celle où existe une confiance mutuelle. C’est celle d’un professeur ne doutant pas a priori de la capacité des élèves à réussir et ceux-ci ne doutant pas de la justice et de l’impartialité du professeur, pas plus que de sa capacité à enseigner. Mais se positionnent autour de l’activité d’enseignement d’autres partenaires impliqués indirectement dans la classe : à savoir les parents des élèves qui ont eux-mêmes une position de vie par rapport à leurs enfants et l’administration de l’école (directeur, inspecteur) qui a également une position de vie par rapport à l’enseignant. C’est seulement dans la mesure où ces positions satellites sont positives que la confiance mutuelle peut s’installer facilement dans la classe. Dans le cas où elles ne le sont pas mais où le climat est cependant très stimulant et chaleureux, on peut dire que l’on a affaire à un enseignant exceptionnel, dont les élèves garderont un souvenir particulier, tout au long de leur vie. Cet enseignant puise souvent sa position (OK + +) dans l’équipe éducative adulte avec laquelle il est en coopération.

La position (OK + +) est celle vers laquelle nous tendons tous avec l’état du moi Adulte, et que nous expérimentons quand tout va bien. Le but de la thérapie est de la retrouver lorsqu’elle est perdue et de s’y tenir le plus souvent possible.

Je pense que tout le monde a connu aussi la position (OK - -), au moins une fois dans sa vie, ne serait-ce que lorsque survient un deuil ou un échec grave, quand ces événements sont accompagnés de sentiments de colère et de culpabilité, ce qui est « normal ». L’ayant connue justement, nous faisons tout pour l’éviter, or, comme l’a bien analysé Fanita English, nous adoptons alors soit l’une, soit l’autre des deux positions dissymétriques non OK.

S’il s’agit de celle dans laquelle nous nous survalorisons ou/et dévalorisons quelqu’un d’autre (les autres en général), nous serons plutôt dans l’état du moi Parent, cherchant à faire des leçons de morale, à sanctionner, à conseiller. De plus, nous faisons cela sans que personne ne nous demande rien : nous jouons au « Sauveteur » ou au « Persécuteur »5.

S’il s’agit de la position dans laquelle nous nous dévalorisons ou/et survalorisons quelqu’un d’autre (les autres en général), nous nous sentons « Victime », incapables de résoudre nos problèmes seuls, nous redevenons l’enfant impuissant que nous étions face aux adultes, nous régressons, nous cherchons un Parent pour nous conseiller ou nous prendre en charge.

Le postulat de l’AT

L’analyse transactionnelle, comme toute théorie, s’appuie sur un postulat fondateur, c’est-à-dire une affirmation sur la nature humaine, dont tous les autres développements découlent. Celui-ci est : Chacun de nous est OK, c’est-à-dire que, dans la situation où il est et surtout telle qu’il la perçoit, il fait le meilleur choix, parmi ceux qu’il connaît.

Énoncer cela revient à concevoir l’éducation comme un enrichissement des options possibles, en réaction aux événements du monde, ainsi qu’un développement des capacités d’observation et de compréhension des autres et de soi-même. La possibilité de changement découle donc d’une décision délibérée de la personne d’expérimenter une nouvelle façon d’être et d’assumer la responsabilité de ses choix. « Nous ne sommes pas responsables de ce que l’on a fait de nous mais nous sommes responsables de ce que nous faisons de ce que l’on a fait de nous », dit aussi Jean-Paul Sartre.

Le modelage des enfants se fait par la façon dont ils peuvent recueillir des signes de reconnaissance de leur entourage : voilà comment s’installent les comportements répétitifs, les décisions importantes pour l’avenir, les positions de vie et les transactions avec les autres. L’identité, selon Erik Erikson qui fut un des maîtres de Berne, repose sur « la certitude d’être une personne significative pour d’autres, elles-mêmes significatives, dans la communauté immédiate ».

C’est dire que l’identité est un phénomène à la fois individuel et social. L’homme éprouve à la fois le besoin d’être reconnu et celui de reconnaître les autres et c’est sur le besoin généralisé de reconnaissance que repose l’existence de liens affectifs, la motivation à apprendre et à grandir, l’existence des communautés et parfois aussi, malheureusement, leur affrontement. Telle est l’hypothèse centrale de l’analyse transactionnelle, largement prouvée par les faits et par notre conviction personnelle intime.

L’homme, dit Arthur Koestler, est un holon6, c’est-à-dire une partie d’un tout et un tout en lui-même*. En tant que TOUT en lui-même, sa fonction est de s’affirmer, de se protéger et de survivre comme individu. C’est en somme l’Enfant. En tant que PARTIE d’un tout plus vaste, sa fonction est celle de participer, de se fondre dans le groupe afin que celui-ci ait plus d’efficacité, de protéger les autres et d’être protégé par eux, de contribuer à la survie de l’espèce à l’intérieur d’une communauté concrète. C’est en somme le Parent. J’aime bien cette idée et je trouve qu’elle va très bien avec l’échange généralisé des signes de reconnaissance préconisé par l’analyse transactionnelle. Lorsque l’homme cherche à s’affirmer comme individu, il va vers le monde pour le conquérir, il demande de la reconnaissance positive et refuse la reconnaissance négative, il éprouve des émotions de type « affirmatif » comme la colère face à un obstacle et la peur face à une menace. Lorsque l’homme cherche à s’intégrer dans le groupe, il efface ses angulosités et sa différence, il donne et accepte de la reconnaissance de la part des autres, il éprouve des émotions de type « participatif » qui augmentent le lien social : la joie et la tristesse.

Cette double tendance est celle qui nous constitue tous et le besoin de participer alterne sans cesse avec celui de s’affirmer à l’intérieur de chacun d’entre nous, comme à l’intérieur des sociétés humaines organisées d’ailleurs pour cela. J’aime utiliser la métaphore de la spirale car celle-ci est une des formes fondamentales, que l’on trouve partout dans l’univers, chaque fois que deux polarités sont à la fois opposées et complémentaires, s’articulent ensemble pour créer du mouvement et de la vie. Ce qui suit est une contribution personnelle à la théorie du développement de l’enfant, dans nos sociétés occidentales et urbaines.

La spirale de croissance

La croissance est comme un déploiement des capacités potentielles, et peu à peu actualisées, quand les permissions de grandir et d’être autonome existent dans le milieu de l’enfant et de l’adolescent.

Ce qui se construit est l’identité, c’est-à-dire le sentiment subjectif d’une continuité historique du moi, associé à celui d’être quelqu’un d’important pour les personnes de l’entourage. La psychologie de l’enfant et de l’adolescent était jusqu’à une époque récente séparée en deux domaines étanches : l’affectivité, domaine ouvert par Freud, et l’intelligence, domaine ouvert par Piaget, entre autres.

En fait, les deux aspects sont inséparables, mais ils alternent dans le temps et se soutiennent mutuellement. L’enfant n’établit des relations avec le monde de la réalité qu’à partir de relations affectives satisfaisantes, qui lui assurent une identité positive ; tandis qu’à l’inverse, ses compétences à résoudre les problèmes lui donnent un sentiment de sécurité sur lequel des relations saines peuvent se développer avec le milieu social. Cette boucle de rétroaction entre les performances cognitives et les liens affectifs est soulignée par des auteurs comme Wallon et Vygotski, du côté des cognitivistes ; Winnicott et Erik Erikson, du côté des psychanalystes. Comme je l’ai déjà dit plus haut, j’aime la présenter sous la forme d’une spirale, dans laquelle l’alternance se voit nettement entre deux pôles : à droite celui des autres et à gauche celui du monde des objets concrets, puis idéels :
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L’âge confiant (la crèche) :

« Je suis ce que je veux librement »

De 0 à 2 ans environ, l’enfant se construit une identité surtout corporelle à travers les caresses physiques, les soins, les regards, les paroles échangées avec ses parents et les adultes qui s’occupent de lui. Les frères et les sœurs, ainsi que les enfants du même âge suscitent des sourires encore plus vibrants que ceux adressés aux parents. L’enfant de cet âge a besoin de caresses et sait très bien en donner aussi (intégration). Il donne et accepte facilement : une grande quantité de jeux sont en relation avec le fait de prendre, de jeter et de retrouver des objets pour vérifier la permanence de ceux-ci. Puis, ce sont les emboîtements qui signifient l’appartenance et la cohérence du moi avec l’environnement.

Selon Piaget, c’est en effet le schème cognitif de la permanence dans le temps qui est l’enjeu de cette période. Sur le plan affectif, l’enfant a besoin de maintenir présents ses objets d’amour à travers l’objet transitionnel, par exemple (Winnicott). C’est ce qui installe la confiance fondamentale en lui. S’il y a une séparation brutale d’avec toutes les personnes significatives pour lui et changement brutal de cadre de vie en même temps, l’enfant peut développer une identité corporelle négative et un a priori de méfiance envers les autres.

L’âge magique (l’école maternelle) :

« Je suis ce que j’imagine être »

De 2 à 6 ans environ, l’enfant accède à l’expression symbolique de son rapport au monde et aux autres. À la maison, il est dans une fratrie (frère et sœur plus âgés ou plus jeunes), il lui faut donc partager bien qu’il n’aime pas cela a priori. À l’école maternelle aussi, il doit partager la maîtresse et les jouets avec beaucoup d’autres, ce qui ne laisse pas de le déranger. C’est une période d’affirmation intense du moi, à travers le refus, l’exigence, l’expression de soi par tous les moyens, les jeux de construction, les jeux de « comme si », etc. Comme l’enfant de cet âge prend des risques, il est vulnérable aux moqueries, aux critiques et aux dévalorisations. Comme il se sent impuissant, il a tendance à compenser son infériorité en s’imaginant tout-puissant. Selon Alfred Adler et aussi Fanita English, c’est à cet âge que s’installent les complexes d’infériorité (position de vie - +) et de supériorité compensatrice (position de vie + -). Si l’entourage est « suffisamment » bon (selon l’expression de Bettelheim), il introduit des limites aux activités effrénées d’exploration de l’enfant sans le brider par trop. Par imitation, l’enfant grandit en adoptant des conduites socialement acceptables et en vérifiant ses constructions imaginaires : il prend de l’indépendance et est actif. Si l’entourage est trop laxiste (enfant gâté) ou trop coercitif (enfant maltraité) il peut se construire une identité négative par la honte et le doute de soi, même caché.

L’âge amical (l’école primaire) :

« Je suis ce que je peux apprendre à faire marcher »

De 6 à 12 ans environ vient l’âge du jeu collectif où l’enfant est tourné vers l’activité en groupe et, si les périodes précédentes ont été suffisamment bien vécues, est devenu apte à la coopération. Hors du milieu familial et de sa fratrie pour une grande partie de la journée, l’enfant a besoin de réussir dans les apprentissages scolaires : lire, écrire, compter, observer, classer, etc. Pour Piaget, c’est en effet l’âge des opérations concrètes, c’est-à-dire de manipulation d’objets et de groupes d’objets, où l’abstraction ne doit pas trop distancer le réel. L’orthographe, par exemple à cet âge, ne peut s’apprendre que par les règles grammaticales générales, les exceptions rencontrent une grande résistance mentale. En effet, c’est une nouvelle phase d’intégration qui s’offre à l’enfant dans laquelle le besoin essentiel est celui d’appartenance, classement de personnes par les similitudes et non les différences. D’ailleurs, l’enfant de cet âge est plutôt intolérant pour les déviances physiques, vestimentaires, linguistiques et culturelles. Ce qu’il veut, c’est être « comme les autres ».

À cet égard, la pratique du redoublement de la première année d’école en France est extrêmement dommageable : des statistiques nationales ont d’ailleurs montré que sur 100 enfants redoublant cette classe, un seul arrivait au baccalauréat et 69 % n’entraient pas en second cycle. Pour ceux qui croiraient à une infériorité génétique ou socioculturelle, il faut savoir que cet handicap dans l’avenir des apprentissages n’est sensible que chez les enfants que l’on fait redoubler et, à niveau scolaire égal en fin de cours préparatoire, n’existe pas chez ceux que l’on fait passer à 7 ans dans la classe supérieure. C’est donc l’auto-dévalorisation et la séparation de son groupe d’âge, autrement dit des données socio-affectives, qui sont nocives pour l’enfant sur le plan cognitif.

Les positions de vie non OK, qu’elles soient de dévalorisations cognitives ou de survalorisations compensatrices, se fixent ainsi définitivement à cet âge.

L’âge émotif (l’école secondaire) :

« Je suis ce que je décide d’être »

De 12 à 18 ans, semble se réinstaller de nouveau une période dans laquelle domine l’affirmation de soi. Le besoin impérieux s’installe de s’estimer soi-même et de se construire une identité adulte : sexuée, sociale et, vers la fin de la période, professionnelle aussi par différenciation des goûts. L’adolescent est occupé par le besoin de savoir qui il est, ce qu’il aime et n’aime pas, ce qu’il sait faire et ce qu’il ne sait pas faire, en quoi il est différent des autres et de qui est-il proche surtout émotionnellement. C’est une période de différenciation et donc d’affirmation du moi, parfois mouvementée car le jeune procède par essais et erreurs, comme à la période de 2 à 6 ans, mais cette fois la réaction de l’entourage à ses « bêtises » est beaucoup plus violente. L’expérimentation de soi est pourtant vitale à cet âge et tout le problème des parents est de contenir sans opprimer, avec le souci constant de protéger l’adolescent en le laissant le plus libre possible.

Winnicott préconise l’absence de représailles par rapport aux « frasques » de l’adolescent car celles-ci peuvent le rejeter définitivement dans une identité négative et antisociale.

Ce qui est mal vécu à l’école est l’uniformisation et la prétendue égalité par le nivellement. Il a justement besoin de se démarquer, de se distinguer des autres en étant valorisé pour cela, de découvrir sa zone de compétence et de la cultiver. Si cela ne lui est pas possible à l’école, il cherchera l’estime de soi à l’extérieur et avec des bandes plus ou moins bien acceptées par la société. Si ses parents ont les moyens et sont tolérants, il lui sera permis d’expérimenter et de cultiver d’autres formes de compétence non reconnues à l’école (musique, danse, sports, arts, etc.) mais la réussite scolaire peut s’en trouver compromise.

Erik Erikson prétend que beaucoup d’adolescents ont besoin d’un « moratoire », c’est-à-dire d’un délai d’au moins un an pour faire des choix professionnels. C’est, semble-t-il d’ailleurs, une des fonctions implicites du redoublement en classe terminale et du fort pourcentage d’échec constaté dans le premier cycle universitaire en France. L’adolescent a besoin de temps et d’expérimentations multiples pour s’orienter dans la complexité du système social des sociétés « développées ». Le slogan de cet âge est « je suis ce que je décide d’être », c’est pourquoi il est important que l’adolescent se connaisse et s’accepte avec ses ressources et ses limites pour choisir sa vie.

En résumé, dans la toute petite enfance, domine donc le besoin de lien avec la mère qui permet d’installer la confiance. Si ce lien n’a pas été établi, le mouvement vers le monde se fait sur un mode dépendant puisque l’enfant éprouve de la méfiance envers ce qui pourrait lui faire perdre une sécurité mal établie. Cette période est à rapprocher de l’époque qui va de 6 à 12 ans, lorsque l’enfant cherche à établir des relations coopératives avec ses pairs à travers les activités apprises dans l’étape précédente. Elle a son équivalent entre 18 et 30 ans, lorsque le jeune s’installe dans des relations stables avec d’autres personnes, afin de construire son projet de vie.

Sur l’autre zone d’interaction, celle qui le met en prise directe avec le monde, on trouve la période de 2 à 6 ans au cours de laquelle l’enfant apprivoise le langage et le symbolisme de sa culture, puis l’époque décisive de 12 à 18 ans où il apprend à raisonner avec son intelligence en plein développement et se détourne peu à peu des liens familiaux et des amis que lui ont donnés les circonstances, pour choisir de nouveaux liens en relation avec ses intérêts intellectuels.

La croissance se dessine donc comme une série alternée d’attachements et de séparations, qui mettent en jeu des émotions fortes appropriées à la consolidation de l’identité, entre développement affectif et intellectuel. Lorsqu’un obstacle survient, sous la forme d’un changement auquel l’individu doit s’adapter, il peut y avoir des régressions à un stade précédent, de même polarité, c’est-à-dire plusieurs années en arrière. L’adolescence est un temps où toute l’enfance se rejoue et peut se rétablir sur la base de ces régressions : la pensée formelle peut redevenir la pensée concrète d’une étape antérieure, les liens en principe électifs peuvent redevenir des liens mécaniques comme ceux que l’on trouve dans les bandes. Mais la puissance de régénération de l’adolescence est telle que, s’il n’y a pas de « représailles » irréversibles, selon le mot de Winnicott, la croissance reprendra son cours normalement.

En déployant la spirale précédente selon la flèche du temps, on peut bien rendre compte de cette alternance entre les émotions de type « participatif », tristesse et joie, qui accompagnent le mouvement de l’individu vers les autres, et les émotions de type « affirmation de soi », peur et colère, qui accompagnent le mouvement de l’individu vers le monde :
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Exercice sur les positions sociales

Dans chacune des situations éducatives suivantes, cochez votre réaction la plus probable parmi les quatre options proposées (une seule).

STYLE D’AUTORITÉ

a) j’aide les jeunes chaque fois que je le peux

b) j’utilise la persuasion, je n’hésite pas à faire pression

c) je me justifie, je me défends, parfois je râle

d) j’informe les étudiants des objectifs et nous discutons

FACE AUX RÈGLES

a) les règles sont utiles, elles ne doivent pas être un carcan

b) les règles sont faites pour être respectées, c’est tout

c) les règles sont contraignantes, je les change

d) les règles sont toujours difficiles à faire respecter

FACE AUX PROBLÈMES

a) je les évite, je les contourne et ça passe

b) je tiens bon quand ça proteste

c) je prends le temps de les poser avant de les résoudre

d) je fais en sorte que chacun soit content

FACE AU CHAHUT

a) j’arrête ce que je faisais et je demande ce qui se passe

b) il est inévitable avec les enfants actuels

c) je ne le supporte pas

d) je ne l’entends pas, ça vaut mieux et je m’en fous

FACE A LA HIÉRARCHIE

a) on discute, on échange, on négocie

b) j’en reste à distance le plus possible

c) je ne vois pas ce qu’elle pourrait me reprocher

d) c’est la mouche du coche

FACE AUX COLLÈGUES

a) je ne les vois malheureusement pas souvent

b) la plupart sont des fumistes

c) oh ! les enseignants sont individualistes

d) nous coopérons quelquefois

Réponses pages suivantes.



Exercice sur les émotions et rackets

Parmi tous ces sentiments, soulignez ceux que vous éprouvez souvent dans votre travail et barrez ceux que vous n’éprouvez jamais.
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Une fois cela fait, tracer deux axes dans l’ensemble des mots précédents :

L’axe vertical passe entre les mots « effrayé » et « réjoui ». L’axe horizontal passe entre les mots « nerveux » et « affligé ».

Réponses pages suivantes.

Réponses à l’exercice sur les positions sociales

Pour connaître votre position de vie la plus fréquente dans votre travail d’éducateur (tel que vous le percevez aujourd’hui), comparez vos réponses à l’interprétation suivante :
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Réponses à l’exercice sur les émotions et rackets

Les axes que vous avez construits délimitent quatre quadrants. Pour connaître la fréquence relative des familles d’émotions que vous éprouvez dans votre travail (tel que vous le percevez aujourd’hui), comptez deux points pour les mots soulignés et un point pour les mots non barrés.

Vous obtenez ainsi une fréquence totale correspondant à chacune des émotions :

Quadrant supérieur droit : émotions de la famille de la joie

Quadrant supérieur gauche: émotions de la famille de la peur

Quadrant inférieur droit: émotions de la famille de la colère

Quadrant inférieur gauche : émotions de la famille de la tristesse

Ces quadrants correspondent à ceux de l’enclos OK de Frank Ernst, c’est-à-dire aux quatre positions sociales.

Voyez s’il y a pour vous correspondance entre la position de vie trouvée dans l’exercice précédent et celle correspondant à l’émotion prédominante dans celui-ci. Si oui et s’il s’agit d’une position non OK, cela veut dire que cette famille d’émotions est un racket pour vous. Si non, vos réponses aux exercices ne sont pas significatives d’un racket dominant. peutêtre n’en avez-vous pas ?



1. Les états du moi sont désignés par des majuscules, pour les distinguer des statuts réels de parent, adulte ou enfant.

2. Les astérisques renvoient à la bibliographie établie à la fin de cet ouvrage.

3. Une émotion est une réaction brusque d’adaptation d’un individu à son environnement, c’est une réaction physiologique indifférenciée et désorganisatrice qui, dans une culture donnée, est nommée comme sentiment.

4. L’expression anglaise OK est plus ou moins passée dans le langage familier en France, surtout chez les jeunes. Elle peut se traduire par « d’accord avec » (soi et les autres) ou par « avoir confiance » (en soi et dans les autres) ou encore par « acceptation inconditionnelle » de soi et des autres.

5. Les majuscules désignent des rôles psychologiques et non des situations réelles.

6. Le mot « holon » est une contraction, créée par Koestler, du grec holos : tout et du suffixe on, comme dans neutron et proton, pour suggérer une particule.
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